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À PROPOS DE L’AUTEUR 
Nicole Locke a découvert la romance dans la bibliothèque secrète de sa grand-mère et a tout de suite apprécié leur goût d’interdit. C’est tout naturellement qu’elle a elle-même commencé à écrire. Curieuse et passionnée d’histoire, le Moyen-Âge est son époque de prédilection, et elle aime entrelacer la grande Histoire avec celle de ses personnages.


Certains lecteurs vous incitent à poursuivre… 
Je dois mes plus vifs remerciements à deux lectrices qui m’ont encouragée tout au long de la rédaction de ce roman. 
Diane. 
Nos conversations m’ont remplie de joie alors que j’écrivais les pages les plus sombres de ce récit. 
Je t’avoue que tes messages du genre : « Comment ça avance ? » m’ont poussée à continuer d’écrire les jours où je fuyais mon clavier ! 
Karine. 
Cela a été pour moi un don du ciel de te découvrir à travers ton merveilleux blog : songedunenuitdete.com. 
Les photos que tu m’as envoyées de la belle cité de Troyes ont été pour moi une source d’inspiration précieuse ! Mille mercis ! 



Chapitre 1 
Paris, an de grâce 1297 

— Je vous assure, messire, que cet enfant est le vôtre !
Reynold ne prit pas la peine de se retourner vers la femme qui lui parlait ainsi. Il ne prêtait aucune attention aux autres, à moins qu’il n’y trouvât son intérêt. Or cette femme en haillons à la voix rauque n’était pas de son monde et ne pouvait en rien lui être utile.
À la vérité, tout le monde ou presque entrait dans cette catégorie à ses yeux. S’il avait dû compter parmi les nombreux courtisans qui vivaient aux crochets de la couronne, peut-être aurait-il eu une autre opinion sur sa condition mais, comme il savait qu’au regard du roi ceux de sa race n’étaient au-dessous de personne, il ne se posait même pas la question.
Sous son propre toit, il n’était pas loin même de se prendre pour le souverain d’Angleterre, du pays de Galles et d’Écosse réunis.
De fait, il se considérait comme un chevalier accompli qui n’avait jamais trouvé d’adversaires à sa taille sur le champ de bataille ni dans les tournois. Des tournois, il en avait tant remporté qu’il avait considérablement augmenté sa fortune au point de pouvoir, tout comme ses parents, rivaliser avec le roi Édouard en matière de richesses.
Cette aisance financière s’affichait de façon ostentatoire dans sa manière de vivre. Et la femme qui s’était fait conduire dans ses appartements privés pour lui présenter la petite fille d’un an dont elle affirmait qu’il était le père en était le témoin oculaire.
Elle avait été introduite dans son cabinet d’étude, où des tentures de soie brodées de fils d’or et d’argent qui ornaient les murs arrêtaient les courants d’air et étouffaient les sons. Les rayonnages étaient remplis de livres auxquels il était très attaché et qu’il ne manquait pas d’emporter avec lui lorsqu’il se déplaçait d’une résidence à l’autre, son aisance étant, comme nous l’avons mentionné plus haut, égale à celle d’un souverain.
Mais si son opulence le plaçait au-dessus de tout un chacun, c’était son patronyme plus encore qui le distinguait du commun des mortels. Le nom de Warstone en effet faisait trembler tous ceux qui l’entendaient et lui conférait un immense pouvoir et un incomparable ascendant sur les autres.
Il continuait d’en profiter, alors qu’il n’avait d’autres désirs que de rompre tout lien avec sa famille et d’effacer toutes les traces qui en perpétuaient le souvenir. Cela lui permettait cependant de parvenir à ses fins sans qu’il en eût mauvaise conscience. Toutefois, il n’en était pas moins impatient de voir se lever le jour où être né Warstone ne représenterait plus aucun avantage pour lui.
Il tiendrait alors son héritage pour nul et ne lui prêterait pas plus d’attention qu’il en témoignait à l’importune qui avait réussi à s’introduire dans son cabinet d’étude.
Comme beaucoup d’autres imprudents qui venaient le solliciter sans savoir que le moindre faux pas de leur part pouvait leur valoir d’avoir la tête tranchée, cette femme insistait, sans doute persuadée qu’elle finirait par trouver le chemin de son cœur et qu’il se laisserait apitoyer. Mais elle se trompait. Il était sans pitié et ce ne serait pas ce jour-là qu’il changerait.
Il laissa néanmoins son regard quitter la fenêtre à meneaux par laquelle il observait les coteaux qui s’élevaient au-delà de la Seine, pour le diriger un instant vers la femme dont la silhouette déformée se reflétait dans un miroir. Elle portait en effet un nourrisson dans les bras.
Il ne la voyait pas bien, mais suffisamment tout de même pour savoir qu’elle était trop âgée pour être la mère de cet enfant.
En tout cas, elle ne semblait pas consciente des risques qu’elle courait à venir ainsi le déranger. Il lui ôterait la vie si elle continuait à lui imposer sa présence, mais pas ici, pas dans ce sanctuaire où il vivait à l’abri du danger. Du moins, en ce moment, car il savait que sa famille cherchait sans relâche à l’atteindre. D’ailleurs, cette femme pouvait fort bien être à sa solde. Elle n’était peut-être là que pour s’assurer que c’était bien lui le maître de cette demeure.
Lui laisser la vie sauve serait prendre un risque trop grand. En outre, il n’aimait pas le mensonge. Or tout en elle trahissait la fourberie.
Mais il avait tout son temps. Il se tourna de nouveau vers la fenêtre.
La nuit tombait. D’innombrables chandelles commençaient à illuminer les rues de la ville et les habitations voisines. Il savait que, s’il tendait l’oreille, il entendrait des bruits de conversations et des rires.
Paris ne dormait jamais. C’était la raison pour laquelle il aimait y venir. Il appréciait aussi l’anonymat que lui offrait cette cité. Il pouvait y séjourner sans crainte d’y être reconnu. Enfin, presque sans crainte, car la femme qui se tenait derrière lui semblait contredire cette impression.
— Messire ! insista la voix féminine.
— Tu es encore là, toi ?
Le cri de surprise que poussa l’intruse lui rappela le motif de sa présence. Les filles de mauvaise vie fournissaient une distraction durant les longues nuits d’hiver, et c’était seulement pour cette raison qu’il l’avait laissée entrer quand les gardes lui avaient notifié qu’une femme demandait à être reçue. Mais, à la différence des autres racailles du même sexe qui s’étaient déjà présentées à sa porte, celle-ci était dénuée de charme et portait un enfant.
Ce n’était pas tant par curiosité qu’il avait consenti à la recevoir. Cela aurait signifié qu’il était capable d’émotion. Or, il était dépourvu de toute sensibilité. Il n’éprouvait aucun sentiment en présence de cette femme, qui n’était pas la première à prétendre qu’il était le père d’un enfant bâtard.
Depuis qu’il était en âge de procréer, il avait été confronté à bien des plaintes de cet ordre. Tant n’étaient pas fondées que cela avait fini par éteindre en lui tout désir d’être père, de même qu’elles avaient contribué à endurcir son cœur, que les circonstances de la vie avaient déjà bien altéré.
Il n’en était pas moins sensible au destin d’Ulysse, le héros d’Homère, et il aimait lire le récit de son interminable voyage. Se plonger dans L’l n’en entretenait en lui le désir ardent de trouver, un jour, au terme de sa longue lutte contre les siens, une femme et un foyer. Il rêvait d’obtenir ce dont il était privé, à savoir une vraie famille. Il y aspirait de toute son âme.
En voyant le reflet de la femme dans le miroir, il se prit à regretter de l’avoir autorisée à entrer. Il allait devoir contester ce qu’elle avançait et, pour la contenter, serait forcé de lui donner de l’argent. À moins que son arrogance et son insistance exaspérante ne finissent par lui valoir un coup d’épée.
— Cet enfant n’est pas de moi, déclara-t-il, mais la bourse que tu recevras si tu te retires sera bien à toi. À la seule condition que tu t’en ailles maintenant et sans prononcer un mot de plus.
Il formula en son for intérieur le vœu qu’elle lui obéisse, même s’il était convaincu qu’elle n’en ferait rien. Elle espérait davantage. Cependant, elle ne réussirait qu’à lui faire perdre son temps, et elle y laisserait la vie. Il n’avait jamais eu de relations avec cette femme, il en était sûr. Non en raison de sa misère, mais de la couleur de ses cheveux.
Il n’approchait jamais les brunes, car lui-même avait les cheveux noir de jais. Or, s’il avait un enfant, il ne voulait pas qu’il pût être identifié comme sa progéniture. En outre, en ne s’unissant qu’avec des blondes, il diminuait le risque de se voir attribuer une descendance qui n’était pas la sienne.
Il prenait d’ailleurs soin de ne laisser aucune trace chez les belles qu’il fréquentait, aucune semence dans leur lit ni dans leur corps.
— Regardez seulement ! reprit la femme en avançant d’un pas. Cette enfant est de vous, c’est gravé sur son visage ! Elle a même hérité de vos cheveux noirs…
La misérable fit encore un pas, le pied léger sur les larges lattes de chêne. Elle n’était pas correctement vêtue pour l’hiver. Encore une pauvre femme désespérée qui cherchait par tous les moyens à survivre jusqu’au terme des frimas.
— Ce ne sont que des paroles, répondit Reynold. On dirait que tu ne veux pas de l’argent que je te propose. Je demanderais bien à mes gardes de te jeter dehors, mais tu as un enfant dans les bras. Pour sa sécurité, je vais compter jusqu’à trois et il faudra que tu aies quitté les lieux avant que j’aie terminé.
Un rire amer jaillit de la gorge de l’intruse.
— Je savais que vous réagiriez ainsi… Mais ça m’est égal… Cela ne contrarie pas mes projets.
Ses projets ? Quel genre de projets avait-elle ? s’interrogea Reynold.
Cette remarque ne manquait pas de l’intriguer. Si cette femme agissait selon un plan préétabli, c’était la preuve qu’elle avait des informations à son sujet. Autrement dit, l’anonymat derrière lequel il avait espéré se cacher avait été levé, et ce constat le contrariait sérieusement.
Ses chances de survie dépendaient en effet de la discrétion dans laquelle il vivait. Aussi, ce que cette femme avait découvert à son sujet représentait une menace trop grande pour qu’il la laissât vivre. Dès qu’il l’aurait séparée de l’enfant, il serait obligé de la tuer. Mais avant de commettre ce crime – chose pour laquelle il n’avait aucun goût —, il voulait lui poser quelques questions.
D’un mouvement délibéré, il se retourna et la détailla de la tête aux pieds.
Elle était encore plus misérable d’aspect qu’il ne l’avait cru. Le bas de ses jupons était maculé de boue et tout en elle trahissait la servante : ses mains rougies par les travaux, le bonnet qui lui couvrait partiellement les cheveux, et l’expression de convoitise qu’il lisait dans son regard, comme si elle se disait qu’elle avait enfin trouvé une occasion de s’enrichir.
Il baissa les yeux sur l’enfant, qui semblait bien jeune pour être sa fille. Son dernier séjour à Paris remontait déjà à deux ans. Or la fillette était trop chétive pour avoir plus d’un an, et si peu vêtue pour la saison hivernale ! Elle avait les mains et les joues encore rouges, bien qu’elle eût attendu assez longtemps à l’intérieur de la maison, où régnait une température plus clémente grâce aux feux allumés dans les cheminées.
Sa tête nue laissait voir des cheveux noir corbeau, comme les siens en effet, et déjà très denses pour son jeune âge.
Devant cette chevelure, Reynold ne se sentit pas le cœur à congédier la femme sans plus d’investigation.
— Qui est ta maîtresse ?
— C’est la mère de cette enfant. Voyez-vous, elle m’a payée pour que je ne cherche pas à me mettre en relation avec vous. Mais je suis obligée de le faire. Je savais que vous alliez revenir en France, alors j’ai attendu. Je ne suis pas folle. Je sais que vous avez les moyens de vous en occuper. Pas elle…
La femme promena le regard autour d’elle et s’arrêta sur une boîte en or émaillé.
— Vous êtes bien plus fortuné qu’elle.
— Ne viens-tu pas de me dire que la mère de l’enfant t’a payée pour que tu ne te mettes pas en relation avec moi ? Tu es une vraie personne de confiance, je vois !
— Je n’ai pas d’affection particulière pour elle. Je peux même dire que je ne l’aime pas. Elle m’estime tout juste bonne à vider son pot de chambre. Les maîtres ne font pas attention aux domestiques qui accomplissent ce genre de tâches. Elle pense que je ne vois rien ni ne comprends rien, mais j’étais présente quand vous avez passé la nuit avec elle. Et j’étais encore là, les mois suivants, quand son ventre s’est arrondi. J’ai même été la première à le lui faire remarquer d’ailleurs.
La femme eut une moue dédaigneuse.
— Elle se croyait très intelligente et a voulu faire endosser la paternité de l’enfant à un autre de ses clients. Mais quand je lui ai fait remarquer que ce n’était pas lui le père, elle a essayé d’acheter mon silence en me donnant la somme que je lui réclamais. Elle m’a suppliée de ne rien dire à son amant du moment, car il l’a payée plus cher dès l’instant où il a cru qu’elle était enceinte de lui.
 » Je me suis ravisée et j’ai tout fait par calcul. Elle aime cette enfant, voyez-vous, et elle me paie rubis sur l’ongle. En fait, elle est froide et déterminée comme vous. Elle n’avait pas peur que j’apprenne la vérité à cet abruti qui jouissait entre ses jambes. Ce qui la préoccupait, c’était vous. Elle redoutait par-dessus tout que je révèle que vous étiez le père de cette petite.
« C’est là que j’ai compris que vous étiez un homme d’importance et j’ai bien l’impression que vous allez pouvoir me sortir de la misère…
Le souvenir d’une veuve, une belle blonde qui vendait ses charmes, revint à la mémoire de Reynold. Il l’avait rencontrée deux ans plus tôt et l’enfant que cette misérable tenait dans ses bras, tout compte fait, pouvait avoir un peu plus d’un an. Il était possible qu’il en fût le père…
Il pouvait certes mettre en doute ses affirmations, mais ce qu’elle avançait était assez plausible pour qu’il la prît au sérieux. En outre, il comprenait pourquoi la mère de l’enfant ne voulait en aucun cas qu’il fît le lien entre le bébé et lui. Elle voulait probablement le protéger.
Cette femme, autant qu’il s’en souvienne, avait fait partie de la cour jusqu’au jour où elle était tombée en disgrâce, peut-être après la mort de son mari. De race noble, elle ne manquait pas de caractère et savait gouverner sa vie, même dans le malheur.
La crainte commença à le gagner. Si cette enfant était bien sa fille, son combat contre sa famille s’en trouverait modifié. La petite serait en effet une proie facile et privilégiée pour ceux qui voudraient l’atteindre, lui.
Cette prise de conscience fit naître en lui le désir de prendre l’enfant dans ses bras afin de déterminer par lui-même si elle était bien de son sang.
— Où est la mère de cette petite ? demanda-t-il d’un ton qu’il voulait méfiant.
— Chez elle.
— Comment t’y es-tu prise ? Tu voudrais me faire croire que tu as enlevé ce bébé sans que sa mère s’en aperçoive ? N’est-ce pas plutôt le rejeton de ta sœur ou de ta cousine que tu cherches à me mettre entre les mains ?
— Elle a les cheveux noirs.
— Eh bien, les tiens sont bruns.
La femme laissa échapper un juron d’impatience. Devant cette réaction, il acquit la conviction qu’il devait se méfier d’elle.
— Ma maîtresse ne voudra jamais vous voir. Je vous laisserai l’enfant si vous me donnez de l’argent en échange. Ne voulez-vous pas recueillir votre propre fille sous votre toit ?
Elle lui présenta l’enfant comme une offrande et, à cet instant, la petite ouvrit les yeux. Il ne vit pas leur couleur, mais distingua assez bien les traits du bébé pour s’assurer que son âge correspondait à l’enfant qui aurait pu naître de sa relation avec la courtisane dont il gardait le souvenir. Elle n’était pas grande pour son âge, mais la sous-alimentation en était certainement la cause.
En écoutant cette femme, il prenait de grands risques, mais il s’exposait à un plus grand danger encore en ne prenant pas au sérieux ce qu’elle lui disait. S’il la congédiait maintenant sans satisfaire sa demande, rien ne lui garantissait qu’elle n’irait pas informer l’une ou l’autre de ses connaissances de sa présence à Paris. Et de fil en aiguille, l’information parviendrait aux oreilles de Yann, l’aîné et le plus impitoyable de ses frères.
La logique eût été d’ôter la vie à cette servante et à sa maîtresse. Si l’une et l’autre trépassaient, il ne courrait plus le risque d’être trahi.
Il ignorait cependant où vivait désormais la femme en question et, s’il voulait le savoir, il n’avait pas d’autre choix que de se laisser conduire à elle par celle qui se tenait devant lui. Il ne pouvait écarter l’éventualité de tomber dans un piège, mais ce n’était pas une raison suffisante pour renoncer. D’ailleurs, il n’avait guère le choix.
— Donne-moi la preuve que la mère de cette petite n’est pas une miséreuse de ton espèce, dit-il, et tu recevras la somme que tu désires.
La femme le fixa dans les yeux en plissant les paupières.
— Alors je vous guide jusqu’à ma maîtresse et vous me payez ?
Si la femme chez laquelle elle avait l’intention de le conduire n’était pas celle qu’il avait connue, il ôterait la vie de cette dernière. Or, comme il se devrait, par précaution, de tuer aussi la servante, il se retrouverait seul avec le bébé. S’il s’agissait bien de sa fille, elle n’avait malheureusement pas de place dans son existence, car ses frères n’auraient de cesse de vouloir attenter à sa vie. Peut-être n’aurait-il pas d’autre solution, alors, que de l’abandonner ?
— Si je suis bien le père de cette enfant, déclara-t-il, je te récompenserai largement. Et maintenant, conduis-moi auprès de sa mère.


Chapitre 2 
— Je ne peux pas croire que tu aies fait ça !
Alyette se pinça les ailes du nez en regardant Gabriel. Elle ne voulait pas se rendre à l’évidence. Les conséquences du geste du jeune garçon seraient trop graves.
— Ce n’est pas moi ! répliqua Gabriel sans l’ombre d’une hésitation.
Âgé de dix ans, une tignasse brune et des yeux noisette encadrés de longs cils, il n’avait aucun problème pour mentir, et cela inquiétait Alyette. Il prenait des airs innocents, mais elle ne s’en laissait pas conter.
Il mentait pour lui épargner l’inquiétude bien légitime qui la gagnait déjà. Il était en effet trop évident qu’il s’était absenté et qu’il avait volé les quatre miches de pain à présent posées sur la table.
Elle aurait pourtant voulu ne pas y croire et cherchait encore à se convaincre que les pains étaient arrivés ici autrement.
Mais elle avait beau se mettre l’esprit à la torture, elle ne trouvait aucune explication valable pour justifier leur présence. Force était de se rendre à l’évidence : Gabriel avait volé ces miches et elle se trouvait indirectement responsable de cette rapine, puisqu’elle avait pris sous sa protection ce garçon dont les parents avaient été condamnés à la potence.
Vernon et Helewise, le couple âgé qui croquait à pleines dents dans le pain, dépendaient aussi d’elle depuis qu’elle leur avait porté secours et qu’elle les avait pris sous son aile.
Si Gabriel s’était senti obligé de commettre ce vol, c’était qu’elle ne pourvoyait pas correctement à leurs besoins. Vernon et Helewise, qu’elle connaissait depuis longtemps, avaient déjà pâti de ses négligences, mais ils étaient capables de s’en sortir sans elle. Avant de croiser ses pas, ils y étaient parvenus pendant des années.
Elle les avait trouvés un an plus tôt sur un trottoir de Paris, assis par terre dans la saleté. Helewise, courbée en deux, souffrait d’arthrose alors que Vernon, qui était atteint d’une dégénérescence de la vue, ne distinguait que des ombres. Ils étaient même trop faibles pour se déplacer afin d’éviter de recevoir les eaux usées que les riverains jetaient de leurs fenêtres.
Depuis que ses parents l’avaient abandonnée, Alyette avait croisé des centaines de mendiants à la rue. Parmi eux, les plus faibles, que ce fût en raison de leur grand âge ou de la maladie, ne survivaient guère plus d’une semaine. Soit ils mouraient de faim, soit ils finissaient sous les coups d’une brute ou les roues d’un charroi.
Ces deux-là avaient ainsi échappé à la mort grâce à elle et ils continuaient de l’aduler. Pendant des semaines, Alyette les avait observés et s’était extasiée devant leur habileté à trouver de la nourriture. Trop handicapée pour marcher, Helewise, qui avait une bonne vue, indiquait à Vernon où mettre la main sur quelques restes d’aliments qui avaient été jetés ou étaient tombés de la charrette d’un paysan venu au marché.
Ils ne récoltaient malheureusement que des rebuts. Lorsqu’elle repérait quelque aliment abandonné et qu’elle l’indiquait à Vernon, Helewise ne pouvait éviter que des enfants qui l’avaient entendue arrivent à toutes jambes et s’emparent du butin avant même que Vernon l’ait identifié.
Ils ne vivaient que de ce qui tombait au sol ou de pièces de monnaie qu’on leur donnait par charité. Sales, affamés, ils auraient eu toutes les raisons du monde d’être révoltés mais, à la différence des autres mendiants dans leur situation, les épreuves n’endurcissaient pas leur cœur. Toujours tendres l’un envers l’autre, ils partageaient la nourriture qu’ils trouvaient et la chaleur de leurs corps quand ils étaient condamnés à jeûner.
Alyette, qui s’était jusque-là contentée de les observer, cessa de se tenir à distance le jour où elle entendit Helewise éclater d’un rire qui la bouleversa. C’était Vernon qui avait provoqué cette hilarité, qui n’avait rien à voir avec le rire des nantis qui ne s’abandonnaient à la liesse qu’avec retenue et sans se départir de leur air de supériorité. Ce n’était pas non plus le rire amer de ceux qui étaient privés de tout, ni, bien sûr, le rire indécent des jouisseurs.
C’était un rire… Alyette ne savait comment traduire ce qu’elle avait ressenti en l’entendant… Elle savait seulement qu’il lui avait dilaté le cœur alors qu’elle avait vu s’illuminer les visages d’Helewise et de Vernon.
Ce jour-là, elle leur avait donné tout ce qu’elle avait réussi à réunir de nourriture et, en retour, ils l’avaient invitée à s’asseoir près d’eux. Ils lui avaient alors conté leur vie, qui s’était révélée pleine de surprises et d’imprévus, de joies et de drames, mais où l’amour dominait tout.
Était-ce l’amour qui avait préservé en leur âme cette jeunesse ? Cette pureté ?
Quoi qu’il en soit, à partir de là, quelque chose était né entre eux et Alyette.
Au début, la jeune fille n’avait pas aimé la façon dont son cœur s’était serré au moment de leur rencontre et elle avait honni cette sensation, mais celle-ci s’était répétée par la suite, plus intense, et ne l’avait plus quittée. C’était un peu comme l’émotion qu’elle avait éprouvée en entendant le rire d’Helewise mais avec, en plus, l’impression d’un désir inassouvi et douloureux.
Elle avait fini par comprendre que c’était le besoin de cette chose dont elle savait qu’elle ne la posséderait jamais. Ses parents l’avaient abandonnée et, quoi qu’elle désirât ardemment être aimée par quelqu’un, il n’y avait aucune raison que cela lui arrive. Si elle avait été capable de recevoir de l’amour et d’en donner, elle aurait sans doute rencontré l’âme sœur depuis longtemps.
Devant la tendresse qui unissait Vernon et Helewise, l’espoir d’être aimée avait cependant resurgi en elle et il ne la quittait plus, même si, à certains moments, cette aspiration la remplissait de tristesse, car elle craignait que ce ne fût qu’un rêve irréalisable.
C’était sans doute cette impatience d’être aimée qui avait poussé ses nouveaux amis à la suivre jusqu’à l’endroit où elle avait trouvé un abri, sous un pont. Il se situait dans une partie industrieuse de la cité où régnait l’odeur nauséabonde des tanneries, mais pour un peu de sécurité elle était prête à subir cet inconvénient.
Lorsqu’elle vivait au cœur de Paris, elle avait été trop souvent victime d’agressions ou de simples intimidations. C’était la plupart du temps pour lui voler le peu qu’elle avait, mais il lui était arrivé d’être menacée d’une dague par des hommes qui cherchaient à abuser d’elle. Elle n’avait dû qu’à son agilité et sa rapidité d’échapper au pire.
À Paris, la plus grande misère côtoyait la plus grande richesse. Aussi Alyette avait-elle appris à tirer parti de toutes les opportunités qui se présentaient à elle.
S’il n’était pas sans intérêt de passer du temps sous ce pont qui leur offrait une certaine sécurité, à ses protégés et à elle, ils se trouvaient alors éloignés des endroits où ils auraient pu mendier. Dans ces circonstances, c’était à elle exclusivement que revenait la mission de les nourrir.
Ce fut à l’occasion de l’un de ses déplacements en quête de nourriture qu’elle aperçut Gabriel en pleurs devant la prison, sur la place du marché.
Il poussait des gémissements tels qu’elle n’en avait jamais entendu. On assistait dans la rue à des scènes poignantes. C’était des actes de violence, des mutilations, des coups, des cris, des injures, mais généralement échangés entre personnes également violentes et dans le même état de fureur.
Les pleurs de Gabriel, en revanche, étaient si déchirants qu’on aurait dit qu’il découvrait pour la première fois à quel point la vie pouvait être cruelle. Il se lamentait comme seul un innocent pouvait le faire…
L’innocence…
Un mot qu’Alyette connaissait, mais qu’elle n’avait jamais vraiment compris. Elle-même ne s’efforçait-elle pas d’être bonne ? Pourtant, elle mentait et elle volait. Il n’y avait rien de pur dans sa vie.
Contrairement à elle, le petit garçon en larmes avait des vêtements propres et en bon état. Il donnait l’impression d’avoir le cœur tendre et d’être étranger aux violences de la rue, bien que son oreille droite lui eût été arrachée et qu’à sa place on ne vît que des traces de sang séché.
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Lorsque la silhouette sombre du chevalier qui vient de la
sauver d'une mauvaise passe se dresse devant elle, Alyette
sent des frissons la parcourir. Car Reynold Warstone n’est
autre que le noble le plus recherché d'Europe, en raison de
ses liens avec la couronne tant convoitée d'Ecosse. Aussi,
quelle n’est pas sa surprise quand ce dernier lui demande
de rester a ses c6tés afin de prendre soin de son enfant
orphelin de mére. En dépit de sa méfiance a I'égard de
ce chevalier qu'on dit dangereux et instable, Alyette ne
peut s'empécher de déceler une grandeur d'ame chez son
sauveur. Une qualité qui la pousse a accepter la proposition
de Reynold, au péril de sa vie... et de son cceur.
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